une culture accessoire.

Estelle RIQUOIS

Lorsqu’on apprend une langue étrangère, on imagine souvent que ce qui est le plus important dans cet apprentissage est la grammaire, le vocabulaire, la syntaxe. Mais la culture est aussi un élément primordial pour pouvoir communiquer et maîtriser tous les paramètres d’une conversation  en langue cible. La position des manuels de langue est identique à cette attitude, et les pages « civilisation » sont souvent situées en fin de leçon, comme une récréation, une récompense pour les apprenants ayant bien travaillés. 

Dans certains pays, la position des apprenants est différente, comme aux Etats-Unis, ou au Japon. L’apprentissage du français y est en effet associé à un supplément d’âme, à un accès à une culture différente, censée être plus artistique. L’éloignement géographique de locuteurs francophones ou l’absence de nécessité à parler français inversent les priorités de l’apprentissage et les oriente vers ce qui est accessible, même loin : l’art, la littérature, la culture cible. Bien sur, ces opinions sont proches du stéréotype et donner une image culturel, voire intellectuel (on peut sûrement aller jusqu’à ennuyeuse) à une langue n’empêche pas de s’intéresser également à ses structures. En revanche, cette image « déteint » sur le locuteur et préciser l’usage du français dans son CV peut donner une image valorisante de l’individu concerné.

Quoi qu’il en soit, quand les apprenants sont placés en immersion dans un pays locuteur de la langue cible, ces stéréotypes cèdent vite le pas à la nécessité de maîtriser la langue. Mais quelques temps après le début du séjour, les motivations changent entraînant des questions différentes. Les apprenants nouveaux locuteurs doivent évoluer dans un contexte qui leur est étranger, où il leur est parfois difficile de tout comprendre. La dimension extra linguistique de la communication leur apparaît alors dans son ensemble, leur permettant d’entrer vraiment dans la voie du bilinguisme. 

L’appréhension de la langue étrangère se ferait donc en fonction des besoins immédiats et il y aurait peut-être des situations de plurilinguisme passager. Le statut de la langue seconde serait variable, tout comme les besoins des apprenants. 

Afin d’étayer ces hypothèses, nous allons montrer l’importance de la part culturelle dans la maîtrise d’une langue étrangère. Nous prendrons ensuite pour exemple le séjour en immersion d’un groupe d’étudiants américains, puis nous conclurons par quelques propositions.  

1. Un supplÉment d’Âme culturel.

La langue française est en effet souvent associée à une culture ancienne et peut-être un peu compassée. Parler français pourrait alors être le signe d’un certain intellectualisme. Certains apprenants japonais avouent fréquenter les cours de français dans le but d’apprendre cette langue, bien sur, mais aussi afin de trouver un mari ou une femme. Ils disent eux-mêmes qu’une rencontre dans ces conditions sera plus valorisante qu’une rencontre dans un bar. Toutes les langues n’ont pas les mêmes sous-entendus. L’anglais, par exemple, est beaucoup plus fonctionnel. Son caractère nécessaire en fait une langue plus pragmatique qui ne s’embarrasse pas de superflu. Faut-il pour autant penser que l’aspect civilisationnel n’existe pas pour cette langue ? Sûrement pas. 

Le culturel est en fait fréquemment associé au facultatif, à l’accessoire. C’est ce que confirment les méthodes de langues et beaucoup d’enseignants, ne disposant pas des moyens ou du temps nécessaires pour l’enseigner, le laisse de coté. Le problème réside sans doute dans la mauvaise prise en compte de l’importance de la civilisation pour contrôler toutes les composantes de la situation de communication. En effet, un locuteur parlant parfaitement une langue étrangère n’est pas à l’abri de commettre des impairs graves par simple méconnaissance du système dans lequel il évolue. Les notions de ponctualité, par exemple, analysées par E.T Hall
 dans son ouvrage Le langage silencieux, peuvent fluctuer énormément d’une culture à l’autre. Un long retard peut être perçu là comme une insulte terrible, tandis qu’ailleurs il sera une marque de politesse. L’apprenant qui aura au moins conscience des écarts qui peuvent exister entre deux cultures, mêmes proches, sera plus attentif à ce qui se passe autour de lui. Même s’il ne maîtrise pas tout, il pourra anticiper et se conformer aux usages en vigueur dans le pays où il se trouve. 

Dans une situation de plurilinguisme, le locuteur doit utiliser plusieurs langues, mais aussi plusieurs systèmes culturels. Les deux éléments sont intrinsèquement liés mais la mise en situation va révéler les lacunes qui peuvent exister chez les apprenants. Elle va aussi nous permettre d’observer l’évolution de l’apprentissage des élèves.   

2. Les bienfaits de l’apprentissage en immersion.

Il existe en effet au moins une situation d’apprentissage qui permet à l’apprenant de prendre en compte ce facteur civilisationnel sans l’intervention de l’enseignant, c’est le voyage dans un pays locuteur de la langue cible, pour une période de quelques mois minimum.

Prenons l’exemple d’un groupe d’apprenants américains qui apprennent le français dans le nord des États-Unis. Leurs motivations sont variées, et pas toujours pragmatiques. Certains d’entre eux viennent du Canada et espèrent pouvoir y travailler. Parler français constitue donc un enjeu concret dans leur projet professionnel, les entreprises canadiennes appréciant de pouvoir proposer à leurs clients québécois des interlocuteurs francophones. Mais pour beaucoup d’entre eux, le français est associé aux voyages lointains, ou, au pire, à un simple élément de l’enseignement plus global que dispense cette université. 

Les choses changent lorsque ces apprenants choisissent de partir pour un semestre en France. Leur niveau en français doit en effet être plutôt bon du point de vue grammaticale. Si l’on observe les courbes d’apprentissage pendant ce séjour de six mois, on voit que les premières semaines sont très riches. Les étudiants sont demandeurs, motivés et améliorent principalement leur compétence linguistique. Les premiers jours, où ils sont seuls avec une famille française, ils sont constamment dans la peur de manquer de vocabulaire, de ne pas pouvoir exprimer ce qu’ils veulent, de faire trop de faute et d’être laissé de coté à cause de leur niveau de français. Très vite, ils s’aperçoivent que la situation n’est pas aussi catastrophique. 

Quelques semaines après leur arrivée, une modification sensible va s’opérer. Les étudiants ne se focalisent plus sur la syntaxe de ce qu’ils ont à dire. Ils voient qu’ils arrivent toujours peu ou prou à se faire comprendre. Leur champ de vision s’ouvre alors et ils envisagent ce qui se passe autour d’eux, la situation de communication, l’attitude des locuteurs, leurs différentes réactions… Les questions qui les préoccupent vont évoluer vers la compétence culturelle. L’aspect grammatical de la langue est devenu moins important face aux incompréhensions que les étudiants rencontrent dans leurs familles d’accueil. Il s’agit rarement de conflits d’importance, mais plutôt de petites incompréhensions qui peuvent gêner l’apprenant dans ses rapports quotidiens avec son entourage. La petite expression « quand même », par exemple, a embêté une étudiante pendant plusieurs jours. Elle avait été prononcée au début du repas, à l’arrivée à table de cette jeune fille, sur un ton plutôt désagréable. Le rappel de tout le contexte nous a permis de déterminer que cette personne ne devait pas toujours être ponctuelle au moment des repas et que ses retards commençaient à agacer la maîtresse de maison. Mais cette simple petite phrase serait restée lettre morte sans un recours extérieur pour l’expliquer, et l’étudiante aurait continué à arriver en retard. Ajoutons que les familles sont probablement moins tolérantes après quelques semaines. 

A la fin du séjour, les priorités que se donnent inconsciemment les apprenants semblent changer encore. Ils vont revenir à la compétence linguistique, afin de fixer leurs acquis et de réussir leur examen final, tout en lui adjoignant un aspect culturel. Nous faisons alors ce que l’on pourrait qualifier de « débriefing » dans le but d’expliciter tout ce qui pourrait avoir été mal compris. Les étudiants éprouvent le besoin de fixer leurs impressions, de comprendre ce qui leur semble étrange dans la vie des Français. Ils souhaitent aussi trouver des moyens de prolonger leur pratique du français comme l’achat de livres, l’échange de coordonnées avec des francophones, pour correspondre plus tard (Internet et les mails facilitent grandement aujourd’hui la continuité des échanges d’un pays à l’autre), ou l’achat de films.  

Ce que nous avons appelé courbe d’apprentissage évolue donc de nombreuses fois pendant le séjour, en fonction de différents facteurs internes au groupe et à la situation d’enseignement, mais aussi par rapport à des conditions extérieurs à la classe. 

Lorsque l’apprenant se trouve en France, il est dans une vraie situation de bilinguisme puisqu’il communique en français dans tous ses actes de la vie quotidienne, en dehors des quelques salles réservées à l’Université de Saint Lawrence. Dans ces salles, il parle anglais avec ses camarades, ses professeurs américains et suit des cours en anglais et en français. Mais de retour aux États-Unis, hormis pour les quelques étudiants canadiens, aucun d’entre eux n’a plus de contact fréquent avec des francophones. Restent-ils alors bilingues ? Nous avons pu observer deux étudiants qui sont venus deux fois en France, avec le programme de cette université. Ils avouaient volontiers que leur niveau grammatical avait un peu baissé par manque de pratique, mais que leur connaissance de la civilisation française était restée intacte. A leur retour, ils étaient toujours aussi capables de tenir une conversation sans problème. Le bilinguisme ne résiderait donc pas seulement dans la pratique quotidienne de deux langues, mais fait-il des pauses ? Probablement pas, ces deux étudiants sont bilingues et le resteront, à moins d’un évènement extérieur. 

3. n’oublions pas la culture.

En tout cas, s’ils sont bilingues, c’est grâce à leur maîtrise de la langue, mais aussi à leur compétence culturelle. Il ne faudrait donc pas la négliger autant que nous le faisons actuellement.

L’ambition idéale serait de remettre l’enseignement de la culture au même niveau que celui des structures de la langue. Les apprenants pourraient alors aborder la pratique de la langue cible dans son ensemble. Mais il faudrait pour cela envisager une réelle formation des enseignants dans ce domaine et la conception, ainsi que la mise à disposition d’outils efficaces d’enseignement. Hors il est assez difficile de définir ce qui est primordiale dans une culture, ce qu’il est indispensable de maîtriser pour pouvoir communiquer ou ce qui appartient au superflu à apprendre en perfectionnement. Dans le cas du français, par exemple - mais il en est de même pour bien d’autres langues –, cet enseignement pose aussi le problème de la multiplicité des cultures liées à l’aire francophone. 

Malgré cela, l’enseignement culturel est possible. Les activités liées à la civilisation ne sauraient être seulement récréative. Les apprenants doivent se les approprier, sous la forme de travaux personnels donnant lieu à des exposés ou à la réalisation de panneaux récapitulatifs. L’enseignant est alors un maître - ressource qui distribue les tâches, oriente les apprenants vers les sources d’information disponibles et veille surtout à ne pas laisser ses élèves tomber dans les stéréotypes. 

Bien entendu, la situation de communication en classe n’est pas réellement une situation identique au bilinguisme. On qualifie aujourd’hui les interventions spontanées des apprenants d’ « authentique ». Mais la principale critique qui est faite à cette notion est que la classe ne regroupe que des locuteurs non natifs, à part l’enseignant parfois, et que l’ensemble des paramètres de la communication réelle ne peut donc pas être présent. La prise en compte du culturel ajouterait donc un peu plus d’authentique à ces situations d’enseignement. 

Nous avons utilisé les termes de « culture » et de « civilisation ». Il faut les entendre au sens large, incluant tout autant les cours de cuisine que les heures de repas, la façon de se tenir à table, le temps que l’on y passe, ou encore le vocabulaire ou la manière de demander le sel. Les enseignants préfèrent parfois le mot « civilisation » car il évite d’évoquer en même temps la littérature, la peinture, l’architecture… Il renvoie plutôt à la vie quotidienne.  

Nous ne conclurons pas ce texte en proposant une solution définitive. Les didacticiens appellent souvent  de leurs vœux une meilleure formation des enseignants dans tel ou tel domaine, mais il n’est pas possible d’envoyer tous les professeurs et leurs apprenants en voyage dans le pays locuteur de la langue cible. 

Nous appellerons seulement de nos vœux, et c’est déjà beaucoup, une prise en compte plus large des aspects extra linguistiques de la communication, afin que les apprenants ne soient pas trop démunis lorsqu’ils se trouvent seuls dans un milieu qui leur est étranger. Eveiller leur attention à ces phénomènes les formera à être plus réceptifs, puis à parfaire leur apprentissage. Il s’agit aussi de leur donner les outils pour avancer vers l’autonomie en disposant des moyens de leur auto apprentissage. 
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